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À mon petit Gabriel, mon premier soutien,


toi qui, depuis le début, parles à tout le monde du


« livre de Dragons » de Maman.
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Les dernières minutes du cours de littérature s'éternisaient. Shakespeare, Roméo et Juliette... C'était vu et revu. N'empêche, c'était un incontournable, « la plus grande histoire d'amour jamais racontée ». Pourquoi, d'ailleurs ? Parce qu'ils meurent tous les deux à la fin ? Oh, quelle belle histoire !


Bref, je regardais la trotteuse de ma montre-bracelet faire le tour du cadran, toujours plus lentement. À côté de moi, Ivy buvait les paroles de Mrs Andrews, des étoiles plein les yeux. Ce qu'elle pouvait être fleur bleue ! L'envie de lui lancer une pique affectueuse me démangeait, mais la menace de la prof, proférée une dizaine de minutes plus tôt, m'en dissuadait. « Je colle une retenue au prochain qui l'ouvre sans mon autorisation ! »... Nianiania. Un peu facile, mais efficace. Hors de question que je reste une heure de plus dans ce lycée de malheur... et encore moins aujourd'hui, avec ce que j'avais prévu ce week-end. À cette pensée, un petit sourire en coin étira les commissures de mes lèvres.


Quand la sonnerie du lycée retentit, toute concentration, même celle d'Ivy, s'évapora : entre bruits de chaises et bavardages trop longtemps réprimés, la fin de la phrase de Mrs Andrews se perdit dans le brouhaha général de l'arrivée du week-end. J'attendis qu'Ivy finisse de ranger ses affaires, puis, nous sortîmes ensemble de la salle de classe.


— Tu te sens une âme romantique, aujourd'hui ? la taquinai-je, une fois dans le couloir.


— Pas toi ? s'étonna-t-elle faussement en portant brièvement un mouchoir de soie à son nez.


Elle le parfumait et aimait régulièrement respirer la fragrance qui en émanait.


— Moi, je me sens une âme aventurière ! me réjouis-je.


J'agrémentai ma remarque d'un petit bond guilleret. J'accueillais ce week-end et les projets qui l'accompagnaient avec un enthousiasme non feint.


— À ce sujet, Faith...


Elle n'eut pas le temps d'aller plus loin, et je n'eus pas non plus l'occasion de la relancer. Un poids me tira en arrière, comme si mon sac à dos pesait soudain quatre cents kilos. Malgré mes bras qui s'étaient mis à gesticuler pour tenter de me rattraper, j'atterris lourdement sur les fesses.


Les éclats de rire fusèrent partout autour de la bête de foire que j'étais. Comme j'aurais aimé disparaître... Déjà, le feu m'était monté aux joues, accentuant l'hilarité des lycéens ; mon cœur s'était comprimé et ma gorge serrée. Les sanglots étaient si proches que je pinçais les lèvres pour les retenir tandis qu'Ivy m'aidait à me relever.


— Bande d'abrutis ! pesta-t-elle. Vous pouvez pas lui foutre la paix !


Sans surprise, la bande de populaires m'entourait, hilares. Lewis Device, Sam Whittle, Dahlia Bulcock, Joseph Nutter, Max Hewitt, Nina Gray et Crystal Dresden. Seul Jared Cormery était en retrait du groupe, impassible.


Ivy et moi les surnommions « les Hyènes ». Toujours en clan, moqueurs et cruels.


— Bah alors, ton cul a des vues sur le sol, faute de mieux, Facebook ? rigola Max en s'approchant si près de moi avec ses acolytes que je fus contrainte de reculer contre le mur.


Il tenait son smartphone devant lui pour filmer la scène, aussi m'efforçais-je tant bien que mal de dissimuler mon visage derrière mes bras. Peine perdue : j'étais déjà la risée de tout le lycée, et une vidéo de plus ou de moins sur les réseaux n'y changerait rien.


Les provocations émanaient maintenant d'eux tous, blessantes et humiliantes, tel un brouhaha destiné à me faire perdre le peu d'estime qu'il me restait de moi-même.


— J'en peux plus de tes airs de petite princesse, insinua Crystal avec un dédain non dissimulé. Toujours à faire ta victime ! Mademoiselle se croit irrésistible, tu penses que tu peux tout avoir, même ce qui t'est interdit, pas vrai ?


Quand ma gorge allait-elle enfin se dénouer, bon sang ? Hormis l'incohérence de ces propos, je ne vis en cet instant que la profonde haine qu'elle nourrissait à mon égard. Une haine injustifiée. Comme si le lion pouvait haïr la gazelle...


— Ferme-la, l'albinos ! Casse-toi avec tes moutons ! s'emporta Ivy, alors que j'étais toujours sans voix.


Comme son prénom l'indiquait, Crystal était albinos – et c'était d'autant plus marquant quand elle était à côté de Sam, Afro-Américain du côté de sa mère. Elle arborait de longs cheveux blanc comme neige à côté desquels ceux blond cendré d'Ivy paraissaient bruns. Son teint était blafard, ce qui aurait pu lui valoir des moqueries, ou, dans une moindre mesure, des remarques, mais Crystal était de ces filles qui imposaient le respect, voire la crainte. Il émanait d'elle un tel charisme que peu s'aventuraient à la contrarier.


— Facebook a même perdu sa langue, maintenant, se moqua... quelqu'un.


Je ne savais même plus qui. Je ne savais plus rien. À part que je haïssais ma vie et que je voulais disparaître, comme par magie. Ou m'enfoncer six pieds sous terre. Qu'importe.


Facebook. Un simple réseau social pour tous les autres. Pour moi, c'était une insulte. Faith Beaumont. FB. Facebook. Et s'il ne s'agissait que d'un jeu de mots douteux ! Non, le vice était plus loin encore. Les Hyènes s'amusaient à me surnommer ainsi pour remuer le couteau dans une plaie qui n'avait jamais cicatrisé : contrairement à ce que voulait mon appellation moqueuse, en dehors d'Ivy, je n'avais absolument aucune vie sociale. Rien. Pas même le strict minimum – famille proche, quelques amis. Le vide intersidéral.


— Qu'est-ce que vous faites encore ici, les jeunes ? nous morigéna une voix grave – celle du principal. Vous savez que vous n'avez pas le droit de traîner dans les couloirs, filez !


Les Hyènes m'adressèrent de grands sourires avant de sortir de l'établissement.


Toujours sans un mot, je suivis ensuite Ivy dehors, sur le parvis.


— Tu es beaucoup trop gentille, Faith, soupira-t-elle en descendant les marches vers le parking. Tu te fais bouffer. C'est du harcèlement et pas autre chose.


Je haussai les épaules en détournant le regard. La boule dans ma gorge était si imposante que je me concentrais pour ne pas me laisser submerger par les émotions.


— Pourquoi t'en parles pas à un adulte ? Enfin, je veux dire... un prof, ou le principal, par exemple.


Je déglutis.


— Je vais bien, t'inquiète. C'est des cons, je peux passer au-dessus.


Elle leva un sourcil sceptique.


— Ils ne valent pas la peine de déranger qui que ce soit, crois-moi...


Elle pinça les lèvres, résignée.


— Ce week-end va me faire du bien, conclus-je en forçant un sourire.


— Faith, je pense qu'il faut qu'on reporte...


Ironie : après l'humiliation gratuite dont j'avais été victime, cette simple phrase d'Ivy réussit tout de même à me serrer le cœur. Elle déverrouilla sa voiture et s'appuya sur la carrosserie abîmée.


— Quoi ? Ça fait des semaines qu'on en parle !


— Je sais bien, Faith, mais j'ai ce foutu devoir à rendre lundi et je mise beaucoup dessus pour mon trimestre, il peut me sauver la vie ! J'en ai marre du lycée, j'ai pas envie de me retaper un an ici si je redouble...


Je la comprenais : à cause d'une situation personnelle particulièrement délicate, j'avais moi aussi redoublé une année de collège. C'est d'ailleurs ce qui expliquait que, comme Ivy, j'avais dix-huit ans et un permis de conduire en poche alors que nous n'étions pas encore en décembre – la plupart des élèves de notre classe fêteraient leur majorité à partir de janvier.


Néanmoins, j'acquiesçai, dépitée.


— On se recale ça bientôt, promis ! tenta-t-elle de me consoler.


— Bientôt il fera carrément trop froid pour ça...


— Alors on planifiera un truc encore plus cool !


Je lui adressai un petit sourire.


— J'y compte bien.


— Sans faute, lâcha-t-elle en m'étreignant. Et, Faith. Appelle quand tu veux.


Je hochai la tête, sincèrement reconnaissante. Ivy, mon rayon de soleil.


Elle grimpa dans sa voiture, mit le contact. Je suivis son regard quand elle plissa les paupières. Jared était encore là, appuyé contre un mur, nous observant de loin. J'avais toujours trouvé que sa chevelure châtain s'accordait à merveille avec ses iris miel.


Ma meilleure et seule amie abaissa la vitre pour me chuchoter :


— Il a des vues sur toi, c'est clair et net.


Cette remarque était tellement insensée que j'écarquillai les yeux d'étonnement.


— T'es tombée sur la tête ou quoi ?


Elle haussa les épaules avec un sourire complice.


— Te plains pas, il est mignon. Et, lui ne t'a jamais rien dit de méchant.


— N'empêche qu'il est avec les Hyènes.


— Ouais. Bon, on en reparle plus tard, je file. À plus, ma poule.


Je lui adressai un signe de la main quand elle s'éloigna, et je rejoignis ma voiture en prenant soin d'ignorer Jared et son regard perdu dans ma direction.


Quand je m'installai au volant, j'enclenchai le verrouillage automatique des portières et quittai le parking du lycée pour m'engouffrer dans les contrées vallonnées du Lancashire. Mais, la beauté du paysage d'un vert presque étincelant à cause de l'humidité prisonnière des brins d'herbe ne parvint pas à m'ôter de la tête ce qu'il s'était passé au lycée.


Ni les blessures que cet incident – en fait quotidien – avait une fois de plus ravivées.
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Je n'avais personne. Aucune famille. Aucune origine. Rien. Paraît-il que ma mère biologique aurait accouché sous X. Depuis, j'avais passé ma vie entre l'orphelinat et les familles d'accueil provisoires – pour toujours revenir au point de départ. Pourquoi aucune famille n'avait-elle voulu m'adopter de manière définitive ? Allez savoir. Pourtant, j'avais été une gamine on ne peut plus normale, un peu introvertie mais comme beaucoup d'enfants de mon âge. Personne n'avait voulu de moi. C'était comme si, inconsciemment et involontairement, je faisais fuir les gens. Tous les gens. Même ma mère biologique, apparemment. Quant à ceux qui ne fuyaient pas, ils attaquaient... Comme les Hyènes. Et, ne dit-on pas que face au danger, la meilleure défense reste l'attaque ? Ma situation me dépassait tellement que j'en arrivais à penser que, d'une manière ou d'une autre, l'explication devait tourner autour de ces quelques mots : « danger », « menace », « peur »...


Laissez-moi rire. La risée du lycée, menaçante ?


N'empêche, le résultat était là. Moi, Faith Beaumont, dix-huit ans, je n'avais personne. À part Ivy. Et, c'était tellement.


Depuis qu'elle était arrivée dans le Lancashire, l'an dernier, ma vie s'était illuminée. Nous nous étions liées d'amitié et étions devenues inséparables. Grâce à elle, mon quotidien – soit les humiliations et provocations gratuites à mon encontre – était devenu plus supportable.


Grâce à elle, j'avais pris mon envol : dès que j'avais eu dix-huit ans, nous avions passé notre permis de conduire et elle m'avait aidée à décorer mon studio, que je louais grâce à un job à temps partiel dans un salon de thé du coin.


Ivy était un ange tombé du ciel sous ses airs d'adolescente espiègle avec son petit nez en trompette, ses yeux noisette et ses cheveux blond cendré coupés aux épaules.


En plus de la nuit qui commençait à tomber, l'atmosphère s'assombrit quand je m'engageai sur la route sinueuse de la forêt de Bowland. Quelques minutes plus tard, j'atteignis le village de Sabden et me garai devant une maison, sur une place qui m'était réservée.


Je sortis de la voiture avec mon sac à dos, verrouillai les portières, et montai un escalier en colimaçon situé à l'arrière de la maison. Comme d'habitude, il grinçait à chacun de mes pas. Grrr... Heureusement que je n'essayais pas d'être discrète !


Arrivée en haut, j'insérai ma clé dans la serrure d'une porte sous les toits et pénétrai dans mon studio.


En fait, il s'agissait du grenier d'une maison que les propriétaires avaient aménagé. Mon lit une-place trônait dans un coin de la pièce, à droite de la porte. En face, une kitchenette équipée me permettait de mettre à profit mes talents de cuisinière – si faire cuire des coquillettes pouvait être considéré comme un talent. Face à la porte, j'avais droit à une petite salle de bain – où il fallait enjamber les WC pour accéder à la douche. Je n'avais pas de place pour un bureau ou une table.


Pas du luxe, donc, mais c'était toujours mieux que l'orphelinat et, surtout, c'était chez moi. Et puis, avantage non négligeable : l'entrée indépendante ! Je me plaisais dans mon petit cocon tout en bois, même si j'avais tôt fait de m'y sentir à l'étroit avec ses onze mètres carrés sous les toits.


Je lançai mon sac sur le lit défait, me déshabillai et filai sous la douche.


Tandis que l'eau chaude ruisselait sur mon corps, je laissai mes pensées vagabonder.


Je n'en voulais pas à Ivy de me faire faux-bond pour notre week-end. Elle faisait passer son travail scolaire avant les loisirs et elle avait bien raison. Mais l'escapade que nous avions prévue me tenait tellement à cœur ! Un week-end de camping – à l'approche du mois de décembre, tout à fait – dans les montagnes de Snowdonia, au Pays de Galles. Un projet fou et osé qui me motivait plus que de raison. Peut-être avais-je besoin d'adrénaline, de sortir de ma zone de confort, qui sait...


Et puis... si j'y allais quand même ? Ivy ne m'en voudrait sans doute pas, et ce n'était pas comme si j'allais pouvoir tout explorer en un week-end... J'avais surtout besoin de m'aérer l'esprit, de changer d'air. Et, chose des plus pathétiques : je voulais me prouver que j'existais, même sans Ivy. Même sans Ivy, je pouvais prendre des décisions et avoir des projets. Nul doute que cela me ferait le plus grand bien.


Décidée à partir dès le lendemain, je sortis de la douche pour me sécher, enfiler mon pyjama et enrouler mes longs cheveux bruns ondulés dans une serviette de bain. Puis, je passai un coup de démaquillant sur mes yeux verts et, sous le coup d'un regain insoupçonné de confiance en moi, je m'installai sur mon lit avec une feuille de papier, un stylo et un classeur en guise de support. Je passai ma soirée à témoigner par écrit du harcèlement dont j'étais victime, à dénoncer les Hyènes et leur attitude destructrice qui sévissait depuis bien trop longtemps. Je ne signai pas ma lettre, décidant de la laisser anonyme. De toute façon, c'était inutile. J'étais la victime attitrée du lycée.
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Je m'éveillai sur les coups de dix heures, le lendemain. J'avais volontairement omis de mettre mon réveil, et pour cause : étant donné que je partais seule, j'avais simplement peur de m'ennuyer si j'y allais trop tôt. Après tout, à part de superbes paysages, qu'y aurait-il d'autre à voir ? Et puis, disons-le : j'avais vraiment besoin d'une grasse mat ' !


Je me levai, fis l'effort de tirer mes draps avant d'avaler un bol de céréales et d'aller me préparer dans la boîte qui me servait de salle de bain.


Une quarantaine de minutes plus tard, je claquai la porte de mon studio avec un coussin et un duvet sous le bras, en plus de mon sac à dos – dans lequel mes affaires de toilette et de premiers secours avaient remplacé mes cahiers. Je chargeai tout ce beau monde dans ma voiture, m'installai au volant. Je réglai le GPS sur mon portable et, enfin, démarrai.


Une playlist aléatoire rythma les deux heures trente de trajet qui séparaient Sabden de Snowdonia. En plus de cela, pour pallier mon ennui, je m'amusais à essayer de prononcer les indications inscrites en Gallois sous celles en Anglais une fois la frontière passée. En somme, je me distrayais toute seule.


Bientôt, les paysages typiques du Pays de Galles s'offrirent à moi : un vert éclatant, partout, malgré le gris du ciel. Des forêts d'arbres centenaires et aux formes improbables, recouvertes de mousse épaisse, qu'on aurait cru artificielle tant elle paraissait féerique ; des plaines où des moutons en liberté semblaient faire partie du décor. Mais, quand vinrent les montagnes de Snowdonia, tous ces éléments furent magnifiés, comme si, ensemble, ils contribuaient à donner plus de grandeur encore à ces contrées restées sauvages. Une chose était certaine : rien que pour cette beauté, je ne regretterais pas mon voyage.


En début d'après-midi, je me garai dans un petit village au cœur des montagnes. Quelques touristes s'y promenaient et prenaient en photo un grand dragon rouge aux ailes déployées, d'une hauteur d'au moins trois mètres, sculpté dans du bois et verni. Au-dessus de lui flottait le drapeau du Pays de Galles, dont il était l'emblème.


En bonne touriste que j'étais – ou en bon mouton, pour aller avec le décor très... moutonneux – je suivis le groupe jusqu'à la sculpture. Alors que beaucoup posaient avec l’œuvre d'art, soit de façon décontractée, soit feignant de craindre une attaque, mes mains devinrent moites, ma gorge s'assécha et mon cœur se mit à battre à coups redoublés, comme si j'avais le trac.


Je pris une profonde inspiration pour tenter de me calmer, en vain. Je devais sûrement faire une réaction post-stress, suite à mon humiliation publique de la veille. Mieux valait ne pas rester au milieu du groupe. Après tout, je devenais peut-être sérieusement associable, à force d'être la risée de tous.


Je reculai de quelques pas, toujours focalisée sur le dragon, avant de réussir à détourner le regard. Pour me distraire, je pénétrai dans une petite boutique artisanale – un attrape-touristes, sans aucun doute.


— La vache, soufflai-je.


Mon juron s'accompagna d'une montée d'adrénaline. Décidément, ces Gallois étaient complètement obsédés par les dragons ! Dans la petite boutique de quelques mètres carrés, les représentations d'un dragon rouge s'accumulaient sur chaque centimètre – tasses, figurines, peluches, bijoux, peintures, porte-clés, cartes postales – le plus souvent agrémentées d'une inscription en Gallois :


« Y ddraig goch ddyry cychwyn ! »


— Vous aimez mes dragons ?


Je sursautai, surprise par ce timbre bourru. Je me retournai pour faire face à un vieux monsieur moustachu, dégarni et au visage très marqué.


— Ils sont très beaux, admis-je.


J'effleurai du bout des doigts l'inscription en Gallois, sourcils froncés.


— Vous parlez Gallois ? me demanda le commerçant.


Je secouai la tête et il prononça les mots inconnus de sa voix grave. Curieuse, je levai les yeux vers lui.


— Ça veut dire quoi ?


— « Le Dragon Rouge avance ! »


— Mais pourquoi ? m'étonnai-je. Enfin, c'est quoi votre délire avec les dragons rouges ? Y en a partout !


— C'est une fierté nationale, l'emblème du Pays de Galles, me réprimanda-t-il, presque vexé. Alors, abstenez-vous de le qualifier de « délire ».


Je m'empourprai.


— Je suis désolée, c'est pas ce que je voulais dire. En fait, je suis vraiment curieuse, ça m'intrigue tout ça. On dirait un... un culte... Je ne m'en étais jamais rendu compte avant aujourd'hui. Il faut dire aussi que c'est ma première visite au Pays de Galles. Chez moi, dans le Lancashire, on n'en parle pas.


Le vieil homme esquissa un sourire sous sa moustache et m'invita à le suivre au comptoir.


— Vous prenez un thé ? proposa-t-il quand je m'y accoudai.


— Un thé ? Euh... Oui, merci.


— Ce sera payant, hein.


— Bien sûr, acquiesçai-je, à mi-chemin entre l'amusement et l'embarras face à ces manières rustres.


Il disparut dans une pièce attenante et revint quelques secondes plus tard avec deux tasses de thé. Je le remerciai, bus une gorgée.


— Alors ? insistai-je. Les dragons ?


Il s'éclaircit la gorge, comme s'il s'apprêtait à me livrer un récit des plus solennels.


— Le Dragon Rouge est l'emblème du Pays de Galles, comme on peut le voir sur notre drapeau. Mais, ici, à Snowdonia, c'est bien plus que ça.


Il marqua une pause pour me reluquer. Je sirotai une gorgée de thé tout en l'interrogeant du regard.


— Est-ce que vous connaissez un peu les légendes galloises ? amorça-t-il.


Je secouai la tête.


— Pas du tout. Mais ça m’intéresse, lui assurai-je.


— Forcément, il n'y en a plus que pour les mythes gréco-romains, rouspéta-t-il. Le reste, au bûcher ! J'vais vous dire, moi, heureusement que les histoires demeurent dans certaines familles, elles se transmettent ! Parce que sinon, tout ça serait déjà oublié depuis belle lurette !


Je retins un soupir. Allait-il en venir au fait ?


— Une vieille légende raconte que deux dragons seraient prisonniers des montagnes de Snowdonia, lâcha-t-il le plus sérieusement du monde.


Je haussai un sourcil, entrouvris la bouche pour l'inciter à développer.


— C'était il y a très longtemps. Deux dragons, notre Dragon Rouge et un autre Dragon Blanc, se sont livrés un combat impitoyable. Un combat si terrible que de grands malheurs se sont abattus sur notre Terre : la stérilité a frappé. Les femmes ont commencé à perdre leur enfant avant leur naissance, et jusqu'à aujourd'hui encore, beaucoup sont dans l'incapacité de procréer. Quant à l'agriculture, depuis le combat des dragons, elle souffre également de tous les maux – c'est d'ailleurs pour ça qu'on mitraille tout de produits chimiques, et qu'on utilise des plantes génétiquement modifiées. Sans ça, l'agriculture ne suffirait pas à nourrir toute la population. C'est à cause des dragons.


— Mais pourquoi ? m'enquis-je, paumée. C'est quoi le rapport ?


— Les dragons étaient si puissants que leur combat acharné a bouleversé l'équilibre du monde. On raconte par exemple que les hurlements du Dragon Rouge auraient été si lancinants et bouleversants qu'ils auraient brisé le cœur des êtres les plus fragiles que cette terre portait : les enfants non-nés. Ça aurait provoqué leur mort. Depuis, les enfants meurent dans le sein de leur mère. D'autres malheurs plus grands encore auraient pu s'abattre si l'affrontement des dragons n'avait pas été stoppé. Il a fallu les piéger et les emprisonner pour mettre fin au carnage.


— Et comment ils ont fait ça ?


— Allez savoir. Je sais qu'il y a une histoire d'hydromel là-dedans. Apparemment, les dragons ne pouvaient pas y résister et ont été attirés comme ça dans les montagnes. Bref, ce sont des détails, attendez de savoir la suite de l'histoire, car il y a bien plus !


Je finis ma tasse de thé.


— Je suis tout ouïe !


Le vieux commerçant grimaça en fixant la porte. Un groupe de touristes venait d'entrer.


— Arf. Il faudra revenir pour connaître la suite, mademoiselle, j'ai du travail qui m'attend.


Sur ce, il quitta le comptoir pour aller à la rencontre des nouveaux venus.


Quoi ? Était-ce une tradition locale pour fidéliser les clients ? Les laisser sur un cliffhanger d'une légende celtique ?


Un peu frustrée de ne pas connaître le fin mot de l'histoire, je plongeai la main dans le panier rempli de babioles sur le comptoir et m'emparai d'un pendentif représentant... devinez quoi ? Oui, un dragon rouge. Quel suspense. Sculpté et verni comme la statue au-dehors, il avait fière allure, même en miniature. Je fis signe à mon conteur d'histoire, et il délaissa un instant ses clients pour encaisser mon thé et le bijou. Il m'aida à le nouer autour de mon cou avant que je ne sorte, la tête pleine de dragons rouges.
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Dès que j'eus mis le pied dehors, mon regard fut instantanément attiré par le grand dragon, une véritable attraction touristique. D'ailleurs, la preuve: je tombais moi aussi dans le panneau. C'était d'un pathétique... mais tellement passionnant.


À nouveau, mon rythme cardiaque dérailla et une angoisse floue me noua la gorge. Cette statue m'obsédait de manière irrationnelle, à tel point que je restai plantée là, le cœur battant frénétiquement dans les moindres parcelles de mon corps, sans raison. Je me sentais incapable de bouger, aussi figée que ce dragon rouge, dont la simple vue me déclenchait un début de crise de panique.


Combien de temps restai-je ainsi, immobile, vide de toute pensée cohérente, en proie à ces réactions pitoyables sous l’œil perçant de la bête ? Difficile à dire. Quelques secondes, j'espérais. Mais je savais que c'était bien plus. Beaucoup trop...


Seule l'obscurité altérant ma vision réussit à me tirer de mon état de transe. Quand je me reconnectai à la réalité, je pris toute la mesure de la situation.


Comment... Comment avais-je pu m'égarer aussi longtemps ? Des... Des heures... C'était démentiel, j'avais dû perdre connaissance... Non, j'étais toujours debout... Je me sentis soudain très vulnérable, seule dans ce pays que je ne connaissais pas ; seule face à mes réactions pour le moins improbables; seule tout court. J'enfouis mon nez sous mon écharpe pour atténuer la morsure de l'hiver. Quelle idée de rester immobile pendant des heures sous un froid pareil ! Frigorifiée, je marchai jusqu'à ma voiture, m'enfermai dedans et mis le chauffage à fond avant de démarrer.


Je partis sans savoir où j'allais, incapable de décider de quoi que ce soit en cet instant. J'avais l'impression d'avoir été littéralement vidée de tous mes neurones, un peu comme si mon crâne avait été un œuf à la coque et qu'on avait mangé tout ce qu'il contenait – belle comparaison, je vous l'accorde. Mon estomac qui criait famine m'incita néanmoins à m'arrêter devant une supérette de fortune, à la sortie d'un petit village. Je m'y achetai un sandwich, un chocolat chaud, ainsi qu'un paquet de brioche pour le lendemain matin.


De retour dans mon véhicule, j'avalai mon sandwich et bus ma boisson fumante, puis je repris la route. Je roulai longtemps, au hasard des routes montagneuses plongées dans le noir. Seuls mes phares éclairaient quelques mètres devant moi. Le paysage plus tôt féerique s'était éteint, remplacé par une obscurité dense et impénétrable. De toute façon, même si je l'avais voulu, je n'aurais sans doute pas été capable d'apprécier la beauté de la nature environnante. L'histoire du commerçant se répétait en boucle dans ma tête, tel un CD rayé, encore et encore, et le souvenir du dragon rouge m'obsédait. J'étais tellement distraite que je croisais les doigts pour qu'aucun animal ne déboule devant ma voiture : je n'aurais pas donné cher de mon temps de réaction.


Éreintée, je finis par me garer sur le bas-côté, en-dehors de la chaussée.


Je fermai les yeux, me massai les tempes. Pourquoi étais-je si soucieuse ? Pourquoi cette histoire me travaillait-elle autant ? Si ça se trouve, c'était ça, une révélation : je venais de me découvrir une passion pour les légendes galloises, moi qui n'avais jamais eu de lubie en particulier. C'était bien ma veine : que faisait-on d'une passion pour des légendes presque oubliées ? Des recherches ? Allez savoir...


Moteur éteint, le chauffage ne fonctionnait plus et le froid commençait à pénétrer l'habitacle du véhicule. J'allumai la lumière du plafonnier pour attraper un pull et mon sac de couchage sur la banquette arrière. J'enfilai mon polaire sous mon manteau et passai sur le siège passager, que j'allongeai au maximum. Ensuite, je défis intégralement la fermeture Éclair de mon duvet, de façon à le déplier. Avant d'éteindre la lumière, mon regard buta sur mon portable, abandonné près de la boîte de vitesse. Effectivement, j'avais dû être sacrément paumée pour l'oublier à ce point !


Je m'en emparai, allumai l'écran. Quelques pauvres petits pourcents de batterie luttaient vaillamment pour afficher l'inévitable : pas de réseau. Comme dans les films, évidemment. Bon, ce n'était pas comme si j'avais eu envie de papoter ce soir... Je soupirai, éteignis mon smartphone et le plafonnier. Je me pelotonnai sous mon duvet, fermai les yeux.


Tandis que je cherchais à m'endormir, je me surpris à caresser inlassablement mon pendentif. Cependant, je ne m'en formalisai pas. Le petit dragon nacré était doux au toucher, rien de plus. Malgré les événements de la journée qui me travaillaient, la fatigue l'emporta sur le reste et je ne tardai pas à sombrer dans les bras de Morphée... Et, comme par hasard, ce fut un sommeil affecté par l'obsession des Gallois pour une créature imaginaire...


Jamais mon cœur n'avait été aussi léger. Jamais je n'avais été aussi libre. Jamais l'excitation n'avait parcouru mes veines de la sorte. La force du vent tirait violemment mes cheveux en arrière et plaquait le tissu de mes vêtements sur ma peau. Mes jambes étaient courbaturées à force de resserrer leur prise autour de la masse musculaire qui changeait de trajectoire sans crier gare ; mes mains agrippaient les écailles aussi dures que du diamant mais d'une couleur aussi flamboyante que du rubis. Les immenses ailes membranaires qui s'élevaient et s'abaissaient au rythme des contractions musculaires sous mes jambes me cachaient par intermittence les contrées sauvages en contrebas : mer, plaines et forêts.


Je dominais tout.


Nous dominions tout.


Mes lèvres s'étirèrent, mon rire résonna partout alentour. En réponse, le dragon gagna encore en altitude. Je sentis mon cœur sursauter et mon corps entier être submergé par l'allégresse...
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J'ouvris les yeux en sursaut, trempée de sueur et le cœur battant. Je restai de longues secondes figée, à fixer de mon regard écarquillé les montagnes à travers mon pare-brise. L'adrénaline de mon rêve pulsait encore dans mes veines, tous mes sens étaient en émoi, mon pendentif me donnait l'impression de peser une tonne autour de ma gorge. Machinalement, je posai les doigts dessus pour le caresser.


Il me fallut plusieurs minutes pour me reprendre. Ce n'avait été qu'un rêve, mais les émotions qu'il m'avait procurées persistaient, elles avaient semblé si réelles... un bien-être si intense qu'il touchait à l'euphorie, une telle légèreté... Il n'y avait bien qu'en rêve que ressentir de telles choses était possible... Le grand air et les légendes locales devaient faire le plus grand bien à mon imagination !


Je redressai le siège passager, fourrai en vrac le duvet sur la banquette arrière et mis le contact pour allumer le chauffage. J'en profitai pour brancher mon téléphone sur la prise USB. Tandis que l'habitacle tiédissait, je sortis dans le froid mordant du matin pour me soulager d'une envie pressante. Je m'attardai dehors pour me délecter du spectacle qui s'offrait à moi. Les montagnes s'étendaient à l'infini, leurs sommets dissimulés par une épaisse brume blanche. Ici et là, des troupeaux de moutons sans berger paissaient dans les plaines et, sur ma gauche, une forêt verdoyante absorbait la lumière matinale, comme pour donner plus d'éclat encore à ses couleurs déjà dignes de contes de fées.


J'attrapai ma trousse de toilette sur la banquette arrière pour me brosser les dents, grimaçai quand j'avalai le dentifrice mentholé – mais ça valait le coup : hors de question de cracher ces produits chimiques ici, dans cette nature si luxuriante. Note à moi-même : penser à investir dans du dentifrice naturel...


Une fois cette petite toilette matinale effectuée, je repris le volant. Je suivis des panneaux indiquant une piste de randonnée pédestre durant une bonne trentaine de minutes.


Quand j'arrivai au début du parcours, quelques voitures étaient déjà stationnées, preuve que d'autres avaient eu la même idée que moi. Un panneau indiquait :


Dinas Emrys


Je me garai, enfonçai un bonnet sur mes oreilles, fourrai mon smartphone dans ma poche, et m'en allai affronter Snowdonia.


Si j'avais trouvé le paysage beau un peu plus tôt, ce n'était rien comparé à ce qu'offrait cette randonnée. Complètement sauvage, aucun chemin n'avait été aménagé, ne serait-ce que pour les marcheurs – et ce, malgré son appellation « piste de rando ». Je devais me frayer un passage dans les fougères denses, escalader des rochers puis enjamber des ruisseaux, me tenir à des branches moussues, longer avec précaution la roche des montagnes pour tenir en équilibre sur quelques centimètres de rochers glissants ; le tout en embrassant du regard la splendeur à l'état sauvage : les cascades, les arbres aux branches enlacées les unes aux autres, l'eau transparente des points d'eau, et la roche brute des montagnes qui s'élevait vers le ciel, tel un mur infranchissable.


Je me faisais dépasser par quelques promeneurs – des sportifs, forcément – dont certains devaient être des habitués de ces « pistes », vu la vitesse à laquelle ils progressaient.


Une bruine fine mais tenace s'était mise à tomber, pénétrante malgré la capuche rabattue sur ma tête. Aussi, quand je repérai une cavité dans la montagne – une grotte – je me hâtai de m'y réfugier pour m'abriter de la météo capricieuse. Protégée, je tirai ma capuche en arrière et décidai de jouer les exploratrices. J'enclenchai la lampe torche de mon smartphone pour m'enfoncer dans la grotte sombre.


Les parois accueillaient de nombreuses araignées et leurs cocons. Cette vision me donna froid dans le dos, et je me recroquevillai davantage pour être sûre de ne pas les effleurer dans ma progression.


Mais, plus j'avançais, et plus elles se faisaient rares. Tant mieux, je n'allais pas m'en plaindre... même si je le voulais plus que tout au monde. Non, je n'aurais pas pu me plaindre. Ni faire quoi que ce soit d'autre. Je me sentais hors d'état d'agir logiquement, incapable de réfléchir, et ce pour une raison des plus improbables : plus j'avançais et plus un air musical se précisait dans mon esprit. Une mélodie celtique inconnue, qu'il me semblait n'avoir jamais entendue nulle part et qui pourtant prenait forme de plus en plus clairement... sortie du néant.


Au même moment, comme la veille, mes mains devinrent moites et mon cœur se mit à battre à un rythme effréné, toujours plus fort et plus vite. Ma gorge se noua et des pensées brouillées m'assaillirent.


Mon rêve... Cette liberté, cette euphorie... Mes yeux se bordèrent de larmes. Ce rêve... Cette extase... Jamais je n'avais ressenti ça, jamais je n'avais été aussi heureuse que cette nuit, dans ce songe pourtant bien trop court. Et cette musique... Elle résonnait en moi, en boucle, de façon presque lancinante, se superposant au souvenir de ce rêve...


Pour une raison obscure, je lâchai mon téléphone – dont la lumière s'éteignit au contact du sol – pour poser mes mains à plat contre la paroi froide de la cavité. À ce contact, je tressaillis et mes émotions se démultiplièrent. Je tombai à genoux au sol ; la mélodie gagna en intensité, annihilant toute autre forme de pensée.


Bon sang ! J'étais dans un sale état !


Pour tenter de me calmer, je me mis à fredonner la mélodie qui m'obsédait tant. Après tout, on dit toujours que le meilleur moyen de se débarrasser d'une musique en tête est de l'écouter ou de la chanter.


Donc, je fredonnais cet air celtique mélodieux et doux, inconnu et pourtant si familier, seule à genoux au fond d'une grotte noire dans les montagnes de Snowdonia quand, sous mes mains à plat, la roche se mit à trembler.


Et le sol. Et le reste de la montagne, partout. Un bruit sourd retentissait, semblable au tonnerre.


Je voulais faire demi-tour. Sortir de là au plus vite. Rejoindre une zone dégagée. Me protéger des dangers du tremblement de terre... Mais je ne réussis qu'à me recroqueviller sur moi-même, en larmes, le souffle coupé, tétanisée.


Je fermai les yeux le plus fort possible, priant intérieurement pour me réveiller loin de ce lieu qui, en plus d'être dangereux, me faisait perdre la raison.
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Dans le noir, j'avais perdu toute notion du temps. Le monde tremblait toujours, des pierres dégringolaient de la voûte de ma cachette et une déflagration comparable au tonnerre continuait de gronder inlassablement. Alors, je restai prostrée, recroquevillée à même le sol, à la merci des éclats de rocher qui se détachaient des parois.


Le calme revint un long moment plus tard. Comme s'il ne s'était rien passé, la montagne cessa de trembler et le grondement se tut. Quelques cailloux finirent de dévaler les parois rocheuses. Puis, plus rien.


Je patientai encore quelques minutes, le temps de me rétablir un rythme respiratoire décent, puis, je m'agenouillai. Je tâtai à l'aveugle le sol boueux jonché de pierres qui n'étaient pas là à mon arrivée, jusqu'à ce que je mette la main sur mon portable. J'allumai l'écran et la luminosité m'éblouit. Je mis plusieurs secondes à faire le point. Une fissure le barrait tout en long mais il semblait fonctionner. Je pouvais dire merci à la protection en verre trempé, quelle belle invention !


Je me redressai péniblement tout en activant la lampe-torche du smartphone. Je grimaçai. Mes jambes chancelaient, la droite me lançait, à l'instar de mes côtes et de ma tempe.


Je gagnai la sortie à la vitesse d'une dame de quatre-vingt quinze ans qui, en plus, promenait son vieux caniche la forçant à s'arrêter à chaque mètre pour renifler quelque chose. Pas très vite, donc.


Dehors, la lumière du jour m'éblouit une nouvelle fois. Quand je m'y fus habituée, je rangeai mon portable dans ma poche et scrutai les environs. Les promeneurs s'étaient volatilisés. Sans doute étaient-ils retournés vers la civilisation – ou du moins, le parking – dès les premières secousses. Réaction on ne peut plus normale, soit dit en passant. Pour le reste, rien n'avait changé, mis à part quelques pierres et rochers qui avaient déboulé dans les points d'eau ou écrasé des fougères.


J'entamai le chemin du retour avec précaution. Mon entrain de l'aller s'était transformé en prudence. Je contrôlais chacun de mes pas, chacun de mes appuis. Ce faisant, j'ordonnais à mes pensées de se taire. Je refusais de reperdre le contrôle. L'atmosphère était si calme – un havre de paix – qu'on pourrait peiner à croire qu'il y avait eu un tremblement de terre.


J'atteignis le parking longtemps après. Une ambulance était sur place, deux ou trois personnes se faisaient soigner quelques égratignures, mais il ne semblait pas y avoir de blessé grave. Deux femmes et deux hommes à l'arrière du véhicule s'équipaient de casques et de brancards pliants quand l'un d'eux me vit et me fit signe de m'approcher.


— Mademoiselle ! s'écria-t-il.


J'obtempérai docilement, tentant de minimiser mon boitement.


— Vous étiez dans les montagnes ? me demanda l'une des jeunes femmes en observant d'un œil concerné ma tempe.


— Oui, mais dans une grotte. Je dois avoir quelques égratignures, c'est tout.


— Et vous boitez. On va vérifier ça si vous voulez bien, je vais vous examiner dans le véhicule. Les gars, partez devant, je vous rattrape !


Ses collègues finirent de s'équiper.


— Vous avez croisé des gens ? Entendu des cris ou des gémissements ?


Je mis une longue seconde à comprendre que ces questions m'étaient adressées. Je levai les yeux vers mon interlocuteur : un secouriste prêt à partir à la recherche de potentielles victimes.


Je secouai la tête.


— Non, rien du tout. Mais, je n'ai peut-être pas fait très attention...


Il opina, se tourna vers ses collègues pour leur lancer :


— C'était faible comme magnitude, je pense qu'il n'y aura pas de gros blessés mais vaut mieux faire un tour pour s'en assurer.


Sur ce, il s'élança avec les autres sur les pistes de Dinas Emrys. La secouriste qui me prenait en charge me fit signe de monter avec elle à l'arrière de l'ambulance. Quand elle me vit grimacer, elle m'aida à me hisser à l'intérieur et referma les portières.


Seulement quelques instants plus tard, je me hâtai de rejoindre ma voiture. La secouriste n'avait pu que constater mes quelques hématomes et s'assurer que je n'étais pas en état de choc.


Une fois assise derrière le volant, je poussai un soupir de soulagement et fermai les yeux. Décidément, ce week-end n'aurait pas été de tout repos...


Je branchai mon téléphone au câble USB, renseignai mon adresse dans le GPS intégré, mis en lecture une playlist aléatoire. Avant de démarrer, je montai le volume presque à fond. Je comptais sur la musique pour me distraire et m'éviter de me perdre dans mes pensées sans queue ni tête. Parée, je pris la route. L'heure était venue de laisser derrière moi le Pays de Galles et ses légendes pour retourner en Angleterre.
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En fin d'après-midi, il pleuvait à verse dans le Lancashire. Dès que je fus dans mon studio, je me déshabillai et fourrai mes vêtements dans la machine à laver, avant de me réfugier sous une douche bien chaude. Je laissai le jet d'eau masser mes muscles crispés et me vider la tête. Je profitais juste de l'instant, du bien-être qu'un confort comme celui-ci réussissait à me procurer.


Plus détendue, je me séchai et enfilai mon pyjama, avant de me vautrer dans mon lit. Je me décidai à enfin prendre connaissance des messages qu'Ivy m'avait envoyés au cours du week-end. Trois.


Ça va poulette ? Quoi de prévu ce week-end ?


Puis, quelques heures plus tard :


Toi t'as encore paumé ton chargeur ! :-(


Et le plus récent, qui datait du matin-même :


Faiiiith viens me sauver !!! J'en peux plus de ce put*** de devoir !


Je ris et lui répondis ces quelques mots :


Ben alors, la littérature à l'eau de rose ne t'inspire plus?^^ D'ailleurs, on a quoi à faire en litté britannique pour demain ? J'ai rien noté...


Et... je vais avoir plein de trucs à te raconter (oui oui, moi, Faith, j'ai des trucs à raconter. Plutôt ouf hein?)


Moins de trente secondes plus tard, j'avais sa réponse :


J'espère que c'est croustillant au moins ;-)


Tiens, regarde ce beau copier-coller : « Procéder à une analyse comparative de la bande-annonce du film « Roméo et Juliette » (2013, de Carlo Carlei) et du cours. 1 page. »


Surtout ne me remercie pas, c'est gratos.


— Sérieusement ! râlai-je.


Des devoirs, encore et toujours... Je m'emparai de l'ordi posé au pied de mon lit, l'allumai et ouvris une page Internet. Quand la vidéo de la bande-annonce fut chargée, je la mis en plein écran, augmentai le volume et lançai la lecture.


Bon... OK, j'en avais eu la chair de poule. Il faut dire que cette bande-annonce était diablement bien faite. La bonne musique aux bons moments, les meilleures prises de vue, et ces répliques! Shakespeare était un génie.


Pour le plaisir cette fois-ci, je cliquai sur « revoir ». Comme auparavant, le duvet de mes bras se hérissa face à la présentation de l'histoire d'amour impossible la plus célèbre de tous les temps et je butai sur une réplique de Paul Giamatti, qui incarnait Frère Laurence dans le film :


« Ces plaisirs violents ont des fins violentes... »


Je remis ce passage, encore et encore. En plus de la chair de poule, un poing enserrait désormais mon cœur face à ces quelques mots qui, dans l'ensemble, résumaient assez bien la totalité de la pièce de Shakespeare. Mais pourquoi ? Je n'avais jamais eu de petit-ami, donc jamais connu de plaisir amoureux et encore moins de rupture (et je m'en portais très bien!). J'étais en train de devenir hyperémotive, c'était d'un triste... Ou alors, c'étaient mes règles qui arrivaient. Sûrement.


Je me levai pour aller prendre une feuille dans mon classeur posé sur le plan de travail quand de violents coups furent frappés à ma porte.


Mon sang ne fit qu'un tour, je me figeai. Jamais personne n'était venu ici à part Ivy.


Les coups reprirent, de façon ininterrompue. Je jetai un bref coup d'œil sur mon plan de travail. Un couteau se trouvait à côté de mon classeur. Et alors ? De toute façon je n'arrivais pas à bouger d'un millimètre. La peur me paralysait.


La poignée s'abaissa d'un coup. La porte s'ouvrit.


Je sursautai brusquement, mon cri resta bloqué en travers de ma gorge.




8


Jared.


Il était là, planté au milieu de mon studio, dégoulinant d'eau de pluie. Derrière lui, le vent fit claquer la porte.


Cette scène était complètement surréaliste...


Nous restâmes statufiés, les yeux écarquillés, à nous regarder comme deux idiots, jusqu'à ce qu'il ne brise le silence.


— Désolé de t'avoir fait peur.


Je haussai un sourcil, guettant la suite.


— Je devrais pas être là, lâcha-t-il en passant nerveusement une main dans sa chevelure châtain. Les autres vont me tuer, mais je... je voulais te mettre en garde, Faith.


— Contre quoi ?


Qu'est-ce que les Hyènes avaient encore inventé pour m'humilier en public ? De l'eau sur ma chaise pour faire croire que je m'étais pissée dessus ?


Il déglutit, jeta un coup d’œil par la fenêtre et éteignit la lumière. Soudain plongée dans le noir, je poussai une exclamation de surprise.


— Mais t'es cinglé ! m'écriai-je. Allume !


Non pas qu'être plongée dans le noir le plus complet avec un homme qui passait son temps à me mater de loin me gêne, mais il y avait des limites...


— Faut pas qu'on nous voie ensemble.


— Pauvre de toi, ta réputation va en prendre un coup, c'est ça ? râlai-je en m'élançant à tâtons à la recherche de l'interrupteur. N'importe quoi...


Mais au lieu d'entrer en contact avec – au moins – le mur, mes doigts rencontrèrent ceux de Jared. Il les emprisonna dans ses mains fortes. Je me figeai, cessai de respirer.


— Tu es en danger, Faith, murmura-t-il.


Son souffle effleura mes lèvres, accentuant mon trouble. Je ne le voyais pas mais il devait s'être penché.


— C'est pas des conneries, tu es en danger, sérieusement, insista-t-il comme je restais silencieuse.


— Pourquoi ? soufflai-je.


Je ne m'étais même pas entendue.


— Je sais que tu es allée à Snowdonia ce week-end. Je sais ce qui s'est passé là-bas...


J'eus un mouvement de recul mais il me maintenait fermement tout près de lui. Je pouvais sentir la chaleur de son corps et les gouttelettes d'eau qui tombaient de ses cheveux sur mes mains crispées.


— Comment tu sais ça ? demandai-je vivement.


— On s'en fout. Ce qui compte, c'est ce que je te dis maintenant. Tu dois faire très attention et...


— Non ! m'écriai-je. Comment tu sais que je suis allée à Snowdonia ? Même Ivy n'était pas au courant !


— Faith...


— Dis-le moi! C'est quoi encore ce délire ? Tu m'as suivie ? Ou vous m'avez suivie ? Toi et ta bande de Hyènes ?


— T'as pas à savoir ça, assena-t-il durement. Maintenant, tu m'écoutes. Tu es en danger, ne reste jamais seule. Reste autant que possible dans des lieux publics, ne t'isole pas, enferme-toi à clé chez toi. Ne prends pas de risque.


— C'est quoi ces conneries...


Mes mains furent libérées. Un courant d'air me fit frissonner.


— Je te mets en garde, Faith. Mais sache que je ne pourrai pas te protéger.


Sur ce, la porte claqua.


Je me précipitai sur l'interrupteur pour allumer la lumière, puis, je fermai à clé. Jared était parti, mon pouls battait démesurément vite. Que signifiait tout cela ?


À coup sûr, les Hyènes me préparaient une mauvaise blague et Jared – dans son rôle de traître envers son clan – en faisait partie. Encore une nouvelle façon de me ridiculiser. Comme d'habitude. Mais, cette fois-ci, je déjouerais leur plan. Je ne me laisserais pas faire. Je ne croyais pas au petit numéro de Jared. Tout ça était un coup monté.
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Le lendemain matin, en arrivant au lycée, je déposai ma lettre anonyme dans le bureau – vide – du principal. Je pris garde à mes moindres faits et gestes et surveillai mes arrières constamment. Pas d'eau ni de punaises sur ma chaise, pas de colle forte sur ma table. Non, je ne me ferais pas avoir.


Notre premier cours était celui de Mrs Andrews. Alors que je sortais mes affaires, Ivy me donna un coup de coude. Je finis de sortir mes cahiers et me tournai vers elle.


— C'est quoi, ça ? chuchota-t-elle en désignant du menton ma jugulaire.


Je baissai les yeux sur le dragon rouge.


— Souvenir de Snowdonia, murmurai-je.


— Quoi ? T'y es allée ?


Je hochai la tête.


— Sans moi ?


Face à sa mine attristée, je lui adressai un petit sourire.


— Je suis même pas restée vingt-quatre heures sur place, j'avais besoin de changer d'air, soufflai-je.


— Les filles !


La voix de Mrs Andrews nous rappela à l'ordre. Nous reportâmes notre attention sur le tableau.


— Mais... et notre week-end à toutes les deux ? geignit Ivy. Ce sera plus pareil, maintenant, tu as spoilé le truc !


Je fis la moue.


— Désolée... On n'a qu'à se prévoir une autre destination ? Comme ça, surprise pour toutes les deux !


Elle fit mine de réfléchir.


— T'as déjà fait l'Écosse ?


Je secouai la tête.


— Bon, on se fait les Highlands alors, décida-t-elle, tout sourire.


Le retour de sa bonne humeur me contamina. Elle me présenta son poing serré pour que je tape dedans avec le mien.


— Tu me raconteras Snowdonia !


— Faith et Ivy, dernier avertissement !


Nous nous lançâmes un regard complice, puis, Shakespeare gagna notre attention. Pendant l'heure, la prof ramassa nos devoirs – heureusement, la visite de Jared m'avait plus énervée qu'effrayée et, remontée comme une horloge, j'avais bouclé le mien en un temps record. Ivy lui en rendit deux : celui de Shakespeare, et celui qu'elle avait dû préparer en plus pour essayer de rattraper son trimestre.


À la fin du cours, quand la sonnerie retentit, nous n'avions même pas encore rangé nos affaires qu'Ivy me sauta dessus.


— Alors ?


— Snowdonia ?


— Ben oui, pas le Portugal !
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